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  À mon Mayhem Consultant, toujours patient et toujours mignon à croquer :


    câlins à toi et aux chats !


Et au Vrai Spook, qui est certainement


    un Vrai Chat.






Prologue


Debout devant la porte massive, Gabriel Hawkins Vance s’efforçait de ne pas trembler. Il était entré dans la Royal Navy à l’âge de douze ans et il n’était alors pas le plus jeune de son groupe d’élèves officiers. Durant les six années qui avaient suivi, il avait affronté les canons et les maladies mortelles, il avait aidé à réprimer une mutinerie et à seize ans, il avait pris le commandement d’un navire français qu’ils avaient capturé pour le conduire à Portsmouth.

Mais rien de tout cela ne l’avait autant terrifié que de devoir affronter l’homme qui se trouvait de l’autre côté de cette porte.

Se résignant à l’inévitable, il prit une profonde inspiration, puis frappa deux coups brefs avant d’entrer dans le bureau de son grand-père. L’amiral Vance se tenait derrière son imposante table de travail, l’air renfrogné. Il se leva à l’entrée de son petit-fils et son visage s’assombrit davantage.

Grand, les cheveux blancs, l’amiral était aussi rigide qu’un vieux chêne. Il ne perdit pas de temps en banalités.

— Tu es le déshonneur de notre nom ! Des générations de Vance ont servi dans la Royal Navy et sont morts sans entacher notre honneur. Jusqu’à toi !

Gabriel réprima un tressaillement.

— Je suis désolé de vous avoir déçu, monsieur.

— Une magnifique carrière t’attendait. J’étais fier de toi. Et tu as tout gâché, continua le vieil homme, dont le visage se crispa. Il aurait mieux valu que tu meures au combat !

Gabriel songea aux corps de ses compagnons réduits en charpie par les boulets des canons français. Une manière de mourir rapide d’ordinaire, et l’amiral aurait été satisfait. Il n’empêche que Gabriel ne put se résoudre à déplorer d’être encore vivant.

— Je regrette de vous avoir contrarié, dit-il en s’appliquant à conserver un ton égal. Mais vous connaissez les circonstances qui ont conduit à mon renvoi.

— Ces circonstances, ta jeunesse et le nom de ta famille t’ont évité la cour martiale et la pendaison ! éructa son grand-père. Quand bien même tu méritais l’une et l’autre.

En proie au désir impérieux de se montrer honnête, Gabriel répliqua :

— Si c’était à refaire, je le referais.

— Espèce de gredin ! gronda son grand-père. Hors de ma vue ! Et ne reviens pas avant d’avoir restauré ton honneur !

Le sang de Gabriel se changea en glace.

— Comme vous voudrez, monsieur.

Il adressa à son grand-père un salut impeccable et tourna les talons, conscient qu’il ne reverrait jamais le vieil homme. Jamais.

Il se dirigeait vers la porte d’entrée lorsque sa grand-mère l’arrêta.

— Oh, mon chéri ! s’écria-t-elle en l’enlaçant comme s’il ne la dépassait pas d’une demi-tête. Ça s’est mal passé ?

Gabriel l’étreignit en ravalant une honteuse envie de pleurer.

— Il ne veut plus jamais me revoir, répondit-il. Sauf si je restaure mon honneur. Mais pour lui, il n’y a d’honneur que dans la Royal Navy, et comme j’en ai été exclu, cela n’arrivera donc jamais.

— Oh, Gabriel, mon petit !

Elle s’écarta, le visage triste.

— Il n’est si dur que parce qu’il tient énormément à toi.

L’amiral tenait-il vraiment à lui ? Ou le considérait-il comme un simple instrument destiné à perpétuer la tradition familiale ? Gabriel pensait connaître la réponse.

— Je ne lui manquerai pas. Il a d’autres petits-fils.

— Certes. Mais tu as toujours été son préféré. Pour ce que cela vaut, ajouta-t-elle en baissant la voix, je pense que tu as bien agi. Je suis fière de toi.

Un peu réconforté, Gabriel déposa un baiser sur sa joue si douce.

— Je vous remercie.

— Que vas-tu faire à présent ?

Il hésita. Il avait été incapable de réfléchir au-delà de la confrontation inévitable avec son grand-père.

— Je ne sais pas trop. Sans doute chercher une place sur un navire marchand.

Sa grand-mère le scruta de son regard perçant.

— À douze ans, aurais-tu choisi la marine si tu avais eu le choix ?

Ces paroles le frappèrent en plein cœur.

Il songea à la mer et à ses humeurs changeantes, à cette succession de beauté et de terreur, d’exaltation et d’ennui abyssal.

— Je l’ignore. Peut-être que non, admit-il honnêtement. Mais c’est le seul métier que je connaisse.

Et la mer serait dorénavant sa consolation.

— Quel que soit le chemin que tu choisisses, fais de ton mieux, lui recommanda-t-elle. Et, s’il te plaît, écris-moi ! Tu peux envoyer les lettres chez ta tante Jane.

La pensée de perdre la seule personne dont l’amour ne faisait aucun doute était insupportable à Gabriel.

— Je le ferai, promit-il. Et je changerai de nom afin de ne pas embarrasser davantage grand-père.

— Utilise Hawkins, suggéra sa grand-mère. C’est ton deuxième prénom, et Jack Hawkins a été l’un des plus célèbres navigateurs anglais.

Gabriel sourit. Sa grand-mère et lui avaient toujours eu le même sens de l’humour.

— Excellente idée. À partir de maintenant, je suis Gabriel Hawkins.

Il la serra une dernière fois dans ses bras, puis il quitta la maison, incapable d’imaginer ce que l’avenir lui réservait.
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Londres, automne 1814

Lord et lady Lawrence passaient un après-midi agréable dans la bibliothèque lorsque la lettre arriva. Le majordome en personne l’apporta au comte. Sylvia Lawrence remarqua que la missive était enveloppée dans une toile épaisse, tachée, et elle en déduisit qu’elle venait de loin.

— C’est une lettre de Rory ? demanda-t-elle avec empressement tandis que son mari sortait la lettre de son enveloppe et la dépliait. Nous n’avons pas eu de nouvelles depuis si longtemps ! Rentre-t-elle bientôt à la maison ?

Il parcourut le feuillet, son visage se rembrunissant à mesure qu’il avançait dans sa lecture, puis lâcha un juron sonore.

— Cette fois, votre fille, lady Aurora Octavia Lawrence, dépasse les bornes !

— Rory est également votre fille, lui rappela Sylvia. Que se passe-t-il ? ajouta-t-elle avec une pointe d’inquiétude.

— La lettre est signée du consul britannique à Alger. Votre maudite fille a été capturée par des pirates barbaresques et ils exigent une rançon colossale pour la rendre !

Saisie d’horreur, Sylvia étouffa un cri.

— Comment est-ce possible ? Je croyais que les pirates de Barbarie avaient renoncé à leurs exactions depuis que les Américains les avaient combattus et contraints à signer un traité.

— Les pirates de Barbarie se moquent des traités, rétorqua son mari avec amertume. Le consul dit que Rory est indemne, mais qu’elle est enfermée dans un harem et qu’elle sera vendue comme esclave si nous ne payons pas la rançon. Cinquante mille livres ! aboya-t-il. Cinquante mille livres !

Il abattit le poing qui tenait la lettre sur le bureau, projetant dans les airs une belle plume d’oie.

— Eh bien, qu’ils se la gardent, bon sang ! Je ne paierai pas un demi-penny pour qu’elle rentre à la maison.

— Geoffrey, vous ne parlez pas sérieusement ! s’écria Sylvia. Notre plus jeune fille ! Rory était la joie de votre existence.

— Jusqu’à ce qu’elle grandisse. Depuis, elle n’a cessé d’être une source d’ennuis. Elle refuse de se marier et elle a dépensé l’héritage reçu de son grand-oncle en voyages. C’est une petite futée. Laissons-la se sortir toute seule de ce pétrin. Je n’ai plus les moyens de m’occuper d’elle.

— Mais c’est notre fille !

— Vous croyez que je ne le sais pas ?

Dans le regard de son mari, la fureur refluait, cédant la place à la tristesse.

— J’ai beau être comte, je ne possède pas une somme aussi importante. Il m’a fallu des années pour régler les dettes laissées par mon père et vous connaissez le montant des emprunts que nous avons dû contracter pour établir les sept autres enfants que vous avez eus.

— Vous avez quelque chose à voir avec ces enfants, rétorqua Sylvia, sarcastique. Nous avons la chance d’avoir huit enfants intelligents, charmants et en bonne santé. Auxquels auriez-vous renoncé ?

Son mari soupira.

— À aucun. Mais leur assurer leur avenir a épuisé les ressources familiales. Il n’y a tout simplement pas d’argent pour payer une rançon pareille. Pas même pour Rory.

Sylvia se mordit la lèvre. Elle savait combien il avait été difficile de trouver les fonds nécessaires pour établir les aînés.

— Mais esclave en Barbarie, Geoffrey ! s’exclama-t-elle. Il ne s’agit pas d’un simple pétrin… c’est une catastrophe ! Songez aux horreurs qu’elle risque d’endurer !

La bouche du comte se durcit.

— Elle est suffisamment jolie pour éviter les pires atrocités. Elle finira probablement comme concubine favorite du dey d’Alger. Je suis désolé, Sylvia. Comme on fait son lit on se couche…

Sa voix se brisa, mais il se ressaisit.

— À présent, Rory devra composer avec celui qui sera disposé à payer le prix demandé.

La comtesse garda le silence, atterrée. Geoffrey avait décidé qu’il lui était impossible de payer cette rançon, il ne lèverait donc pas le petit doigt pour venir en aide à leur fille. Elle ferma les yeux et frissonna comme des images de sa benjamine affluaient à sa mémoire. Si Sylvia aimait profondément tous ses enfants, Rory avait été une petite fille si lumineuse, si joyeuse. Elle irradiait comme les premières lueurs de l’aube, raison pour laquelle elle l’avait appelée Aurora.

En grandissant, Aurora était devenue Rory, toujours prête à rire et à faire des bêtises. Certes, elle semblait parfois chercher les ennuis, mais c’était uniquement à cause de son appétit de vivre. Il n’y avait pas une once de méchanceté en elle.

Sylvia connaissait son mari. Ayant analysé la situation et conclu à son impuissance, il allait fermer la porte pour se concentrer sur des problèmes qu’il se savait capable de résoudre. Il enfouirait le sort de sa fille si profondément en lui qu’il n’en éprouverait plus de douleur, excepté dans ses cauchemars.

Cela ne voulait pas dire que Sylvia était obligée de l’imiter. Elle avait entendu parler d’un homme apte à traiter des cas difficiles ; un aristocrate, qui connaissait des gens dans toutes les strates de la société. Elle irait le voir dès le lendemain matin. Peut-être – si Dieu le voulait ! – qu’il connaîtrait quelqu’un capable de ramener sa fille en Angleterre.




Sur le Zéphyr, port de Londres, Angleterre

Enfant, Gabriel avait rêvé d’être l’audacieux capitaine d’un grand voilier, un corsaire comme Drake ou comme son homonyme légendaire, sir Jack Hawkins. Son rêve n’incluait pas les interminables semaines en mer, ni les biscuits de marins durs comme du bois ou infestés de charançons.

Ni la comptabilité. La sienne était relativement simple puisqu’il était à la fois le propriétaire et le capitaine du Zéphyr. Il n’empêche que pour tirer profit de son navire, quelques rudiments d’arithmétique étaient nécessaires. Heureusement, sa dernière mission en Amérique, pour ramener chez elle une veuve anglaise, avait été très rentable, la famille de la jeune femme s’étant montrée généreuse. Gabriel avait même réussi à éviter d’être pulvérisé par les navires de guerre de la Royal Navy qui dévastaient la baie de Chesapeake.

Il fut heureux de mettre son livre de comptes de côté lorsque son second, Landers, un Américain, frappa au chambranle de la porte ouverte et entra dans la cabine.

— Bonjour, capitaine. Nous devrions en avoir fini avec l’approvisionnement demain ou après-demain. Voici les fournitures que nous attendons encore, ajouta-t-il en tendant une liste à Gabriel.

Après l’avoir parcourue, celui-ci hocha la tête.

— Même si cela prend plus longtemps, ça vaut la peine d’attendre les voiles de Halford. On ne devrait jamais lésiner sur la voilure.

— Où irons-nous ensuite ?

— Excellente question.

Gabriel se renversa dans son fauteuil, arrimé au solide plancher de chêne, et gratta machinalement la tête du chat blanc et gris allongé sur son bureau.

— Je ne sais pas trop, poursuivit-il. Avec Napoléon en exil et les négociations de paix entre Britanniques et Américains, il n’y a plus guère de blocus à forcer. Je vais devoir charger une quelconque cargaison. C’est plus tranquille, mais moins rentable.

— Je me fais vieux, soupira Landers du haut de ses vingt-six ans. Nous avons essuyé assez de tirs de canon pour que « tranquille » me convienne.

— Même sans canons, la mer peut nous tuer très rapidement si elle le décide, rétorqua Gabriel avec flegme.

Ayant lui-même passé les trente ans, il avait été confronté à suffisamment de dangers pour être d’accord avec son second. Mais un homme se devait d’avoir une occupation et la mer était son domaine.

— J’envisage de me lancer dans le commerce du thé de Chine, reprit-il.

— Le Zéphyr est rapide, ce qui serait un avantage, mais ce sont des voyages très longs.

Landers hésita avant d’ajouter :

— Ce serait sans moi. Mon père est en train de construire un magnifique caboteur de commerce. Le bateau sera prêt à naviguer au printemps. Ces derniers temps, je songe à retourner chez moi, dans le Maryland, et à me trouver une femme avant que toutes les jolies filles se soient mariées.

— Vous me manqueriez, avoua Gabriel en toute sincérité. Cela dit, le commerce avec la Chine n’est effectivement pas pour un homme qui désire un foyer et une famille. Il est temps que vous ayez votre propre navire.

— Vous n’avez pas envisagé de vous installer quelque part vous aussi et de vous trouver une jolie femme ? demanda Landers, en véritable romantique.

Gabriel haussa les sourcils.

— Je ne saurais pas de quel côté de l’Atlantique m’installer. Et puis, vu mon activité, je n’ai que très rarement l’occasion de rencontrer de jolies femmes. La réponse est donc non.

— Si vous vous installiez à St Michaels, je vous garantis qu’une pléthore de femmes séduisantes ne demanderaient qu’à faire votre connaissance, assura Landers avec un grand sourire.

— Un second a de nombreux devoirs, rétorqua Gabriel. Et jouer les entremetteurs n’en fait pas partie.

— J’ai une cousine charmante qui s’appelle Nell, insista néanmoins son second. Jolie comme un cœur, et qui confectionne un clafoutis aux cerises à damner un saint !

— Dehors ! ordonna Gabriel en le foudroyant de son regard le plus féroce.

Il devait se faire des illusions sur son pouvoir car c’est en riant que Landers quitta la cabine. Gabriel retourna à sa comptabilité, mais son esprit se mit à vagabonder.

S’il avait connu plus que sa part de périodes difficiles, il s’était toutefois bien débrouillé ces dernières années. En vérité, il en était au point où il pouvait se permettre de choisir. Mais que diable souhaitait-il comme avenir ?

N’ayant aucune idée quant à la réponse à cette question, il fut soulagé quand Landers se présenta de nouveau à la porte.

— Un certain M. Kirkland demande à vous voir, annonça-t-il, et il a l’air de quelqu’un avec qui vous aimeriez discuter.

Sur ce, il disparut.

Kirkland ? Gabriel se leva. Il connaissait ce nom, mais pourquoi diantre… ?

L’homme de haute taille, aux cheveux noirs, qui entra dans sa cabine, baissa la tête pour ne pas se cogner, en homme habitué aux bateaux. Au premier regard, il apparaissait comme un gentleman élégamment vêtu, et non comme le chef des services secrets qui accomplissait des merveilles dans l’ombre. Le second regard en révélait davantage.

— J’imagine que vous n’êtes pas un simple M. Kirkland, mais le légendaire lord Kirkland ?

— Si notre ami commun a accolé le mot « légendaire » à mon nom, c’était sûrement sarcastique, répliqua l’homme en souriant.

— Peut-être un peu, admit Gabriel en lui tendant la main. Bienvenue sur le Zéphyr, lord Kirkland.

L’homme lui serra vigoureusement la main.

— Kirkland suffira. Auriez-vous quelques minutes à m’accorder ? J’ai une proposition à vous faire et j’aimerais que nous en discutions.

Qu’est-ce que le chef des services secrets pouvait bien lui vouloir ? Intrigué, Gabriel désigna un fauteuil à son visiteur.

— J’ai le temps.

Un éclair gris et blanc dégringola du bureau et fila par la porte.

— C’était un chat ? s’enquit Kirkland, l’air surpris.

— Le chat du bateau, oui. Un remarquable chasseur de souris, mais timide. Il n’aime pas se faire remarquer, alors faites semblant de ne pas l’avoir vu. Puisque nous évoquons notre ami commun, continua Gabriel en allant refermer la porte, avez-vous vu Gordon et Callie depuis leur retour à Londres ?

— Oui, et ils se portent à merveille, répondit Kirkland en s’asseyant. Alors que nous discutions du succès de sa mission, Gordon m’a suggéré de faire votre connaissance. Selon lui, vous êtes la personne idéale pour certains types d’interventions.

— Des interventions qui impliquent des voyages en mer, je présume, dit Gabriel en prenant place dans son fauteuil. Mais qu’est-ce que mon navire a à vous offrir que vous ne puissiez trouver dans votre propre flotte marchande ?

— L’expérience de la côte des Barbaresques, répondit Kirkland succinctement.

La nuque de Gabriel le picota.

— D’où vous vient cette idée ?

— Gordon m’a raconté qu’une nuit, lorsque vous l’emmeniez en Amérique, vous avez partagé du cognac et des histoires, expliqua Kirkland, une lueur amusée dans le regard. Apparemment, vous lui avez dit que vous aviez passé du temps à Alger et que vous vous étiez également rendu dans d’autres États barbaresques.

Il avait dit cela ? Il devait avoir bu plus de cognac qu’il ne l’avait réalisé, songea Gabriel. Mais des liens tissés par le danger l’unissaient à Gordon et il lui était facile de parler avec lui. En outre, ce dernier avait plus que sa part d’histoires étonnantes à raconter. Cette nuit-là avait été mémorable.

— Qu’a-t-il dit d’autre ?

— Que vous aviez été esclave. Que vous aviez réussi à vous échapper avec un équipage constitué de marins américains et européens en capturant ce magnifique navire sur lequel nous sommes – navire que les corsaires avaient eux-mêmes pris aux Américains. C’est impressionnant, capitaine.

Il avait bel et bien bu trop de cognac cette nuit-là.

— Cette évasion, répliqua-t-il, a été le résultat des efforts conjoints d’un certain nombre d’hommes, un temps providentiellement exécrable et une bonne dose de chance.

— Après avoir entendu cette histoire, j’ai fait quelques recherches. Tout le monde s’accorde à dire que sans vos talents de navigateur et votre connaissance du dialecte arabe local, il n’y aurait pas eu d’évasion.

C’était la vérité, aussi Gabriel ne tenta-t-il pas de nier.

— En quoi cela vous intéresse-t-il ? demanda-t-il sans détour.

Sans détour non plus, Kirkland expliqua :

— Un corsaire algérien a capturé le bateau d’une jeune femme, lady Aurora Lawrence, et elle a été faite prisonnière. Quand son ravisseur a appris qu’elle était fille de comte, il a exigé une rançon de cinquante mille livres. Son père ne peut pas payer une telle somme.

Hawkins siffla doucement.

— C’est une sacrée rançon ! Pour autant, refuser de payer est dur pour un père. A-t-il envisagé de négocier ?

— La famille compte d’autres enfants et ne possède pas une fortune illimitée. En outre, il est difficile de négocier lorsqu’on est aussi loin. Mais c’est dur, oui. Et c’est une situation à laquelle vous pourriez peut-être compatir.

L’homme s’était de toute évidence livré à quelques recherches dans son passé, comprit Gabriel en pinçant les lèvres.

— Certes. Mais je ne vois toujours pas en quoi cela me concerne.

— La mère de lady Aurora n’accepte pas le refus de son mari. Elle a mis en gage ses bijoux ainsi que d’autres possessions personnelles, et elle a emprunté tout l’argent qu’elle pouvait dans l’espoir d’obtenir la libération de sa fille.

— Elle a réussi à rassembler les cinquante mille livres ? Le cas échéant, il ne devrait pas être trop difficile de remettre la rançon et de récupérer la fille.

— Elle n’a pu réunir que la moitié de la somme. Raison pour laquelle elle a besoin d’un intermédiaire perspicace et bien informé. Connaissant ma réputation, elle m’a approché dans l’espoir que je lui indique un homme à la fois courageux, honorable, ayant fréquenté les côtes de Barbarie… et très bon négociateur.

Kirkland eut un mince sourire, puis :

— Vu que la moitié des diplomates européens expérimentés se font des courbettes au congrès de Vienne, la liste des candidats est très courte. Est-ce une mission que vous seriez disposé à accepter ?

Même si Gabriel avait deviné où menait cette conversation, les paroles de Kirkland lui firent l’effet d’un direct à l’estomac. Les côtes de Barbarie ! Le théâtre du pire enfer qu’il ait jamais connu, mais aussi celui du début de sa résurrection.

Gabriel ne s’aperçut qu’il s’était levé et avait commencé à arpenter la grande cabine que lorsqu’il contourna machinalement les deux canons qui s’y trouvaient. Il s’arrêta devant un hublot et contempla la Tamise. Les allées et venues des bateaux de toutes tailles étaient un tableau typique de Londres. Il était si différent de celui offert par les rivages méditerranéens écrasés de soleil.

— Je suppose que la question demande réflexion, reprit Kirkland.

— Vous supposez correctement.

— Comme nos pays ne sont plus en guerre et que vous seriez porteur de lettres de course officielles, vous ne devriez pas courir de danger si vous retournez là-bas, continua Kirkland d’un ton neutre.

— C’est vrai. D’autant que je ne suis guère reconnaissable. Je portais une barbe hirsute à l’époque et je n’ai pas des traits particuliers.

— Le Zéphyr pourrait-il être reconnu ? Il avait été capturé par des corsaires algériens et est resté un moment dans le port.

Gabriel secoua la tête.

— En raison d’avaries et de réparations, son apparence s’est modifiée au fil des années, notamment celle de ses gréements. Il pourrait être identifié comme un schooner américain mais pas comme le même bâtiment. Cela dit, même si le Zéphyr et moi ne sommes pas reconnus, les rivages des États barbaresques sont instables. J’ai évité cette zone depuis que je l’ai quittée.

— Ils sont d’ailleurs plus instables que d’ordinaire en ce moment, reconnut Kirkland. L’Europe se reconstruit activement depuis la défaite de Napoléon. Pour les pays de la rive sud de la Méditerranée, ce doit être comme de partager son lit avec un éléphant agité.

Amusé par la comparaison, Gabriel se retourna et fit face à Kirkland.

— Dites-m’en davantage sur les arrangements prévus et sur la demoiselle en détresse.

— Vous serez convenablement rémunéré pour cette mission. Bien sûr, le voyage ne sera pas aussi rentable que celui jusqu’en Amérique avec Gordon. Je peux vous avoir des lettres d’introduction signées de membres haut placés du gouvernement, et sans doute un titre temporaire de consul.

— Toutes choses utiles, sauf si un capitaine corsaire quelconque décide d’attaquer sans raison et perce la coque de mon bateau.

Kirkland acquiesça d’un signe de tête.

— Cela n’est pas à exclure. Le cas échéant, je rembourserai personnellement toutes les réparations rendues nécessaires.

— C’est généreux de votre part, à supposer que le Zéphyr ne soit pas capturé ou coulé, répliqua Gabriel avec ironie. Et la fille ? Vous la connaissez ? Elle vaut la peine de se donner autant de mal ?

— Sa mère le pense, évidemment. Je n’ai jamais rencontré lady Aurora, mais elle a pour surnom Rory l’Intrépide, et elle a aussi la réputation d’être intelligente, charmante et d’une indépendance de caractère consternante.

Plongeant la main dans sa poche, Kirkland en sortit un médaillon en or gravé, qu’il ouvrit et lui tendit.

— Sa mère m’a prêté cette miniature dans l’espoir que cela m’aiderait à recruter un chevalier prêt à délivrer sa fille.

Gabriel baissa les yeux sur le portrait et ressentit un choc étrange, douloureux, comme si un éclair lui avait traversé le cœur. Lady Aurora était blonde et très jolie, mais ce qui la rendait irrésistible, c’était son expression rieuse. Une jeune fille pleine de vie, qui méritait d’être libre et heureuse, et non pas emprisonnée à vie dans un harem où elle ne serait qu’une simple possession.

D’une façon curieuse, elle rappelait à Gabriel tout ce en quoi son existence aurait pu être différente. Changer son passé était impossible, mais peut-être pouvait-il aider cette jeune fille lumineuse à retrouver sa liberté.

Il eut une moue ironique en songeant que quelques instants plus tôt, il s’interrogeait sur son voyage suivant. Et voilà que le destin lui envoyait une mission de sauvetage dans un endroit qu’il pensait avoir quitté pour toujours. Il referma le médaillon d’un coup sec.

— Son teint typiquement anglais doit lui donner de la valeur, même s’ils les préfèrent plus jeunes.

Kirkland fourra le médaillon dans sa poche et hocha la tête.

— Habituellement, lorsqu’une rançon est demandée pour une prisonnière, les ravisseurs accordent un certain délai à la famille. Le temps que la demande lui parvienne, qu’elle rassemble l’argent et qu’elle envoie sa réponse. Mais il y a toujours le risque qu’un ravisseur se lasse de patienter et vende la femme aux enchères. Êtes-vous prêt à accepter cette mission et à partir presque sur-le-champ ?

— Je le regretterai sûrement, répondit Gabriel avec une grimace, mais j’accepte. Il faut juste que je demande à mes hommes si certains d’entre eux préfèrent ne pas embarquer pour ce voyage.

Comme Kirkland haussait les sourcils, il précisa :

— Nous ne sommes pas dans la Royal Navy. Un homme doit pouvoir choisir les risques qu’il est prêt à prendre.

— C’est raisonnable. Pensez-vous qu’ils seront nombreux à choisir de ne pas se rendre dans un territoire aussi incertain ?

Gabriel esquissa un sourire.

— Ils ont tous forcé des blocus avec moi. Je doute que la côte des Barbaresques les inquiète. Mais comme je l’ai dit, la décision leur appartient.

— Si vous avez besoin de remplacer une partie de l’équipage, je peux vous fournir des marins aguerris.

— Je garderai cette offre à l’esprit.

Curieux, Gabriel demanda :

— Pourquoi êtes-vous si sûr que je suis la personne la plus indiquée pour cette mission ?

— À en croire Gordon, en plus d’être un marin hors pair, vous êtes allé bien au-delà des termes de votre contrat lorsque vous l’avez emmené en Amérique, dans une zone de guerre, qui plus est. Pour une mission comme celle-ci, il faut un homme prêt à faire tout ce qui sera nécessaire.

Ce qui était son cas. Se remémorant le visage rieur, solaire, de cette jeune fille, Gabriel sut qu’il ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour la ramener saine et sauve auprès de sa famille.

Il ne pouvait cependant s’empêcher de se rappeler la dernière fois qu’il avait vu Alger : en captif s’efforçant de fuir les geôles de la ville alors que la tempête faisait rage et que des bateaux de guerre algériens s’efforçaient d’envoyer le Zéphyr par le fond. Étant assez fou pour accepter de retourner là-bas, il était heureux que ce soit en tant que capitaine d’un bâtiment bien armé. Des documents le faisant consul anglais temporaire seraient aussi utiles.

Les temps avaient changé. En théorie, la paix régnait entre l’Algérie, les États-Unis et les pays d’Europe. Ce qui n’empêchait pas des pirates ou des corsaires de faire parfois des prisonniers et d’exiger des rançons.

Les vieilles habitudes ne se perdaient pas facilement.
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Un choc ébranla le navire, si violent que Rory se réveilla en sursaut. Des cris et des coups de feu couvraient le clapotement des vagues et les grincements familiers de la mâture. Seigneur, une attaque de pirates ? Le Devon Lady aurait dû être en sécurité au milieu de la Méditerranée, or, les détonations étaient bien réelles.

Elle se laissa glisser à bas de l’étroite couchette, le cœur battant à tout rompre. Constance Hollings, sa cousine, amie et demoiselle de compagnie, remua sur la couchette inférieure.

— Que se passe-t-il, Rory ?

Le nez collé au hublot, Rory tentait de comprendre ce qu’elle voyait. Son estomac se noua : une longue galère basse avait éperonné le Devon Lady ; son bélier ayant traversé le pont supérieur, les deux bateaux étaient maintenus ensemble. Des grappins et des cordes avaient été lancés sur le pont du schooner et des hommes s’élançaient à l’abordage.

— Une attaque de corsaires ! s’écria-t-elle en s’efforçant de ne pas céder à la panique. Constance, tu te souviens de cette conversation que nous avons eue avec le capitaine Roberts, la veille de notre départ d’Athènes ? Tu lui as demandé ce que nous devrions faire si des pirates s’emparaient du bateau. Il a éclaté de rire en disant que cela n’arriverait pas. Mais dans le cas contraire il fallait revêtir nos vêtements les plus coûteux pour paraître dignes d’être rançonnées.

D’une main fébrile, Rory ouvrit sa petite malle et, à tâtons, dénicha une robe de soie, qu’elle enfila par-dessus sa chemise. Constance se leva pour la lui agrafer, puis alla chercher des vêtements dans son propre coffre.

Après avoir mis ses plus beaux bijoux, Rory s’assit sur la couchette de Constance pour enfiler de solides bottines au cas où elle serait obligée de marcher dans le désert. Elle se releva pour aider Constance à boutonner sa robe.

— Je vais prendre quelques affaires, comme mes carnets et mes crayons – il se pourrait que nous ne soyons pas autorisées à revenir dans notre cabine.

Ayant grandi chez un médecin, Constance déclara :

— Je vais prendre ma trousse médicale. Il risque d’y avoir des blessés durant les combats.

Outre ses carnets, Rory jeta son coffret à bijoux dans son havresac de toile. Elle espérait qu’il intéresserait suffisamment les pirates pour que ceux-ci ne prêtent pas attention au carnet. Elle ajouta un chapeau à large bord et une grande écharpe de coton afin de se protéger les yeux et le visage du féroce soleil méditerranéen.

Elle glissait le sac sur son épaule lorsque la porte de leur cabine s’ouvrit à la volée. Un homme en turban et vêtements colorés fit irruption, d’autres dans son sillage. Il lança quelques mots impérieux, accompagnés de gestes, ordonnant manifestement aux deux femmes de les suivre.

Le cœur battant, Rory s’engagea dans l’étroit passage sombre, puis grimpa à l’échelle qui menait au pont supérieur. Constance la rejoignit, le visage fermé. À la lueur de la lune, elle constata que l’équipage du Devon Lady avait été rassemblé et ligoté. Certains étaient blessés. Les navires marchands comme celui-ci ne comptaient qu’une vingtaine de membres d’équipage et elle les connaissait tous, depuis le capitaine jusqu’au plus jeune mousse.

Grommelant un juron, Constance se dirigea vers les marins blessés. Lorsqu’un corsaire tenta de l’arrêter, elle le foudroya du regard et brandit le rouleau de bandages qu’elle avait à la main. L’homme recula et la laissa continuer. Elle s’agenouilla près d’un marin et se mit à l’ouvrage.

Rory fut conduite devant un homme lourdement armé et richement vêtu. Ce devait être le reis, le capitaine de la galère pirate. Il était imposant et intimidant. Une balafre courait sur sa joue gauche avant de se perdre dans sa barbe, et il paraissait avoir les yeux étonnamment clairs – impossible bien sûr de discerner leur couleur dans la pénombre.

Il la détailla, évaluant froidement ses vêtements, ses bijoux, sa main gauche dépourvue d’alliance et sa silhouette sous la robe de soie.

— Je suis le reis Malek, maître de la mer du Milieu, déclara-t-il en français avec un fort accent. Qui es-tu ? Une dame de la haute société ou une riche putain ?

Refusant de paraître intimidée, Rory leva le menton.

— Je suis lady Aurora Lawrence, fille d’un grand lord anglais, le comte Lawrence, répondit-elle de son ton le plus aristocratique. Il paiera une rançon pour ma libération, mais uniquement si celle-ci inclut ma cousine, lady Constance Hollings, et l’équipage de ce bateau.

Le reis plissa les yeux.

— Pourquoi se soucierait-il d’hommes ordinaires ?

— Mon père est connu pour avoir le sens de la justice. Ces hommes sont devenus mes amis et j’insiste pour qu’ils soient libérés en même temps que moi.

— Tu insistes… ! répéta-t-il avec un rire sardonique.

Et il tendit la main vers elle…

 

Rory se réveilla abruptement, le cœur battant aussi fort que lorsqu’elles avaient été capturées. Depuis l’attaque, elle faisait des cauchemars récurrents. Si elle avait de la chance, elle se réveillait avant que le reis ne la touche. Elle n’avait certes pas subi un sort pire que la mort, mais le reis Malek lui avait maintenu la mâchoire d’une main de fer tandis qu’il la jaugeait comme si elle n’était qu’une marchandise.

Elle lui avait rendu son regard en s’efforçant de dissimuler sa peur. À contrecœur, il avait décidé que si la rançon était suffisamment élevée, il relâcherait l’équipage en même temps que Rory et Constance. Elle en avait été soulagée, mais ce n’était qu’une victoire provisoire.

Rory descendit de son lit étroit et, pour ne pas réveiller Constance, marcha pieds nus sur le carrelage froid. Sa robe légère flottant autour d’elle, elle ouvrit la porte de la chambre et sortit dans la petite cour. À cette heure de la nuit, l’air était agréablement frais. Le clair de lune affadissait la couleur des buissons fleuris et argentait l’eau de la fontaine dont le murmure l’aidait à s’endormir.

Malgré le confort de leur chambre et le charme de la cour, cet endroit restait une prison dont les murs lui semblaient se rapprocher davantage chaque jour. Après avoir traversé la cour, elle s’assit sur le rebord de la fontaine et plongea les doigts dans l’eau. Dans le ciel, la lune réduite à un mince croissant lui rappela que de nombreuses semaines s’étaient écoulées depuis la capture du Devon Lady.

Il fallait des semaines, voire des mois, pour que les demandes de rançon des pirates barbaresques atteignent les familles des prisonniers. Ensuite, le temps de rassembler les fonds, d’autres semaines avant de recevoir une réponse. Le reis Malek attendait avec une impatience croissante qu’une fortune lui parvienne, mais Rory doutait qu’elle arrive un jour.

Elle avait été consternée quand Malek lui avait annoncé le montant qu’il exigeait pour leur libération à tous. Cinquante mille livres était une somme colossale, suffisante pour soutenir le train de vie d’une famille aristocratique pendant des décennies. C’était bien plus d’argent que sa famille n’en possédait. Et encore fallait-il que son père soit disposé à payer pour sa libération, ce dont elle n’était pas certaine du tout.

Comme dans beaucoup de familles de la noblesse, la richesse des Lawrence était constituée de terres et d’autres biens, en revanche, ils n’avaient que peu de fonds à leur disposition. Son père n’irait pas mendier pour sauver une fille rebelle qu’il adorait mais trouvait insupportable. Il n’avait jamais compris son désir d’indépendance, elle n’excluait donc pas qu’il la juge responsable de sa captivité.

Ce en quoi il n’avait pas tort. Si elle avait accepté d’épouser l’un de ses prétendants anglais bien élevés, comme toute jeune fille convenable, elle n’aurait pas causé d’ennuis à sa famille, à part la voir glisser doucement dans la folie. Elle aimait beaucoup les hommes, mais elle avait l’impression de suffoquer à la simple idée d’en épouser un. Elle n’était tout simplement pas faite pour le mariage.

Même si elle admettait que son père ne ruine pas leur famille à cause d’elle, elle ne voulait pas passer le reste de ses jours comme esclave dans un harem de Barbarie. Vu la manière dont le reis Malek la traitait, elle s’interrogeait parfois. N’exigeait-il pas une somme aussi élevée parce qu’il ne voulait pas réellement que la rançon soit payée ? Il la convoquait régulièrement dans les jardins ou dans sa ménagerie privée, lui parlait et l’étudiait d’un regard intense. Peut-être se demandait-il si cela valait la peine de renoncer à une fortune pour la garder comme concubine.

Le cas échéant, combien de temps lui faudrait-il pour trouver le moyen de le tuer ?

— Si je retourne un jour en Angleterre, murmura-t-elle, je publierai un traité sur la vie dans un harem… qui est d’un ennui prodigieux.

Le ciel s’éclaircissait à l’est lorsque Constance la rejoignit. Bien qu’un peu plus ronde que Rory, avec des cheveux châtain clair plutôt que blonds, elle lui ressemblait suffisamment pour que leur lien familial soit évident.

Quoique cousines germaines, elles ne s’étaient pas connues enfants. Toutefois, quand Rory avait appris que Constance, devenue veuve, était pratiquement sans ressources, elle lui avait demandé si elle consentirait à devenir sa compagne de voyage.

Constance avait accepté sans hésiter, et pas seulement en raison de son dénuement. Elle partageait le même désir que Rory de visiter des contrées lointaines. Si au fil de leurs nombreuses escapades, elles étaient devenues amies intimes, jamais Rory n’avait imaginé qu’à cause d’elle, son amie se retrouverait esclave en Barbarie.

Constance se percha sur le banc près de la fontaine et regarda le ciel se teinter de rose.

— Je pense que nos quartiers seraient plus agréables si nous avions un animal familier, dit-elle. Un chat ou deux, ou un chien. Que préférerais-tu ?

— L’un ou l’autre. Les deux. Ou alors, continua Rory, l’un de ces animaux miniatures qu’il y a dans la ménagerie de Malek. Deux de ces adorables petites chèvres, peut-être. Tu crois qu’il permettrait que nous en ayons ici si je le lui demandais ?

— En dépit de ton aptitude légendaire à charmer les hommes, j’en doute. Nous avons beau être des captives privilégiées, ajouta Constance, plus sérieusement, nous n’en sommes pas moins des captives.

Rory s’obligea à poser la question qu’elle avait évitée jusqu’ici.

— Es-tu désolée d’avoir accepté mon offre d’emploi ? Si tu avais refusé, tu serais en sécurité en Angleterre.

— Jusqu’à l’attaque des corsaires, la réponse était facile. Si j’étais restée en Angleterre, je mènerais probablement une existence affreuse, pleine de contraintes, comme institutrice ou comme gouvernante, et je frissonnerais dans une chambre de bonne pas chauffée. En voyageant avec toi, j’ai vu des choses merveilleuses.

Constance soupira, puis reprit :

— Tu crois que nous sortirons un jour de cette cage confortable et cependant insupportable ?

— Je n’ose y penser parce que je crains de ne pas aimer la réponse. Mais je doute qu’on nous retienne ici à jamais. Même si notre captivité nous semble durer depuis une éternité, cela ne fait que quelques petits mois. Un changement se produira et, incurable optimiste que je suis, j’espère que ce sera pour le mieux.

— Ton optimisme nous a déjà permis d’affronter des épreuves difficiles, assura Constance en balayant du regard les hauts murs entourant le quartier des femmes. Je ne cesse de me demander comment nous pourrions sortir d’ici, mais je me heurte toujours au fait que ce serait impossible sans aide. Même si nous parvenions à escalader ces murailles, nous serions reprises avant d’avoir pu quitter la ville. Et de toute façon, nous serions incapables de nous enfuir par bateau ou en traversant le désert.

— Le paiement de la rançon est notre seul espoir. Le montant étant, exorbitant, il ne nous reste plus qu’à prier pour que Malek accepte une somme moins élevée. Peu m’importe d’être une marchandise bon marché si cela me permet de sortir d’ici !

Elles rirent tout bas, mais la crainte secrète de Rory était que son père ne fasse même pas de contre-proposition au reis. Auquel cas, elles resteraient dans ce purgatoire jusqu’à ce que ce dernier perde patience. Constance et elle seraient alors vendues, probablement dans des harems différents. Même si elles ne se reverraient jamais, elles bénéficieraient d’une sécurité relative. En revanche, l’équipage du Devon Lady serait envoyé dans des mines ou sur des galères, où l’espérance de vie n’était pas très élevée.

C’étaient là des pensées sur lesquelles Rory préférait ne pas s’appesantir, aussi fut-elle soulagée lorsqu’on leur apporta le petit déjeuner. Elles avaient presque terminé le pain, les fruits et le café turc lorsque Abla, la matrone en charge du harem, entra dans la cour. Le pain prit un goût de sciure dans la bouche de Rory.

La vieille femme lui dit d’un ton brusque :

— Il y a une présentation ce matin. Préparez-vous.

Ayant subi cette humiliation à plusieurs reprises, Rory avait appris à conserver un visage impassible.

— Je ne serai pas longue.

Abla s’assit. Elle étala du miel sur une tranche de pain tandis que Rory et Constance regagnaient leur chambre. L’air accablée, cette dernière ouvrit le coffre où elles rangeaient leurs affaires. Elles avaient été autorisées à conserver leurs possessions, hormis les bijoux et les armes.

Posés sur leurs robes, des voiles de soie pratiquement transparents étaient pliés avec soin. Ils prenaient très peu de place.

Après s’être débarrassée de sa grande robe opaque, Rory demeura immobile pendant que Constance drapait la soie sur elle. Elle avait l’impression d’être un morceau de pâte d’amande qu’on enveloppait de papier. Elle entoura ensuite sa tête et le bas de son visage d’une longue écharpe bleue de manière que seuls ses yeux soient visibles. Enfin, une grande cape sombre la dissimula tout entière.

— La rançon va sûrement bientôt arriver, murmura Constance, et tu n’auras plus à subir de telles humiliations.

Rory l’espérait aussi, mais elle avait appris à accepter ce qui ne pouvait être changé.

— Je devrais être de retour sous peu. En général, ça ne dure pas très longtemps.

La bouche pincée sous son écharpe, Rory retourna dans la cour où Abla l’attendait. À l’extérieur du quartier des femmes, deux gardes musclés leur emboîtèrent le pas. Du regard intéressé qu’ils lui jetèrent, Rory déduisit qu’il ne s’agissait pas d’eunuques. Dieu merci, ils ne voyaient rien de son corps sous la cape volumineuse, ce qui était évidemment la raison d’être de ce genre de vêtement.

On l’escorta jusqu’à la luxueuse ménagerie, qui était l’endroit préféré de Malek pour ce genre d’événement. Les animaux exotiques du reis vivaient dans de grands espaces ceinturés de hauts murs, et l’odeur musquée caractéristique des lions flottait dans l’allée bordée d’arbres. Comme Rory et Constance, les animaux semblaient s’être adaptés à la captivité, mais ils ne paraissaient pas particulièrement heureux.

Au centre de la ménagerie se dressait un grand pavillon, meublé de banquettes couvertes de coussins et de tapis turcs. Deux musiciens jouaient en sourdine. Leurs accords se mêlaient au ruissellement de l’eau dans la fontaine à trois niveaux. Une demi-douzaine d’hommes barbus, richement vêtus, buvaient des boissons froides dans des timbales. Ils cessèrent de bavarder à l’apparition de Rory.

— Ah, ma fleur dorée du désert ! s’exclama Malek en français quand elle s’approcha.

Il lisait sûrement sa fureur dans son regard, mais s’en amusait.

— Mes amis souhaitent voir si ta beauté est aussi grande que je le prétends. Prouve-leur que je n’ai pas menti.

La première fois que Malek l’avait obligée à s’exhiber, Rory avait violemment résisté. Imperturbable, il lui avait montré un fouet en déclarant qu’il en userait sur sa cousine si elle n’obéissait pas. Le cœur au bord des lèvres, Rory avait accepté d’exécuter son numéro lascif chaque fois qu’il l’exigerait.

Tout en rêvant de donner ces hommes concupiscents en pâture aux lions, elle ouvrit lentement sa cape, puis s’écarta gracieusement tandis que la lourde étoffe glissait sur le sol. Les hommes étouffèrent un cri stupéfait quand ils découvrirent qu’elle ne portait que quelques voiles arachnéens qui dissimulaient à peine son corps. Pour survivre à cette humiliation, Rory s’imaginait être une autre – une séductrice fictive nommée Sheba, puissante et capable de rendre les hommes fous. Elle n’était plus lady Aurora Lawrence, jeune fille de bonne famille, et cette distance rendait possibles ces horribles représentations.

Les musiciens commencèrent à jouer une mélodie plus rythmée. Après s’être éloignée des hommes, Rory détacha le premier voile et le laissa flotter jusqu’au sol carrelé du pavillon, les yeux pudiquement baissés. Que penserait sa mère d’une telle danse ? La femme que Malek lui avait donnée comme professeur lui enseignait des mouvements sensuels qui n’avaient rien à voir avec ce que son maître de danse italien lui avait appris.

Alors que le deuxième voile glissait au sol, l’un des spectateurs dit d’une voix rauque :

— Les yeux bleus sont intéressants, mais je veux voir son visage et ses cheveux.

En général, cette demande venait plus tard. Mais sur un signe de Malek, Rory commença à dérouler l’écharpe bleue, sans cesser d’onduler sous ses voiles de soie. Lorsque sa chevelure cascada sur ses épaules, elle eut l’impression d’entendre les hommes retenir collectivement leur souffle.

Tout en secouant sensuellement ses cheveux, elle révéla son visage. L’un des hommes commença à se frotter les parties génitales en la couvant d’un regard lubrique. Sa vulgarité lui donnait la nausée.

— Elle est vieille et trop mince, déclara un autre homme, d’un ton qui marquait moins la désapprobation qu’une tentative de faire baisser son prix.

— Elle n’est pas si âgée, elle est vierge et elle possède tous les charmes féminins qu’un homme peut désirer, rétorqua Malek.

Il se délectait manifestement à exhiber sa précieuse captive.

— Elle ne paraît pas très docile, fit remarquer un autre homme.

— Les femmes dociles sont ennuyeuses, décréta Malek, qui la désigna d’un geste nonchalant. Celle-ci ne sera jamais ennuyeuse.

Rory fut tentée de bondir sur lui et de s’emparer de son poignard, histoire de lui montrer à quel point elle était indocile. Mais le plaisir fugitif de le poignarder n’en valait pas la peine puisqu’il entraînerait, outre sa mort certaine, celle de ses compagnons d’infortune. Elle se contenta d’afficher un sourire menaçant. Certains des hommes eurent l’air abasourdis ; les autres, intrigués.

Rory surprit soudain un mouvement à la périphérie de sa vision. Tournant la tête, elle vit un Européen approcher, escorté par deux gardes. Grand, brun, les épaules larges, il arborait une expression calme et déterminée. Cet homme serait un refuge en cas de tempête, devinait-elle.

Il gardait les yeux rivés sur Malek. Ils échangèrent quelques mots, et elle comprit qu’ils se connaissaient. Ces hommes avaient un passé commun et, pour autant qu’elle puisse en juger, ce n’était pas un passé agréable.

Puis le regard du nouveau venu glissa vers elle, et Rory eut l’impression que quelque chose se brisait en elle. « Celui-là », lui souffla une voix intérieure.

Cet homme. Maintenant.
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